Loin de la raison, loin du coeur
«Loin d’elle» un film digne et bouleversant qui assure les beaux lendemains de Sarah Polley, actrice incandescente et désormais cinéaste douée.
L’argument : Fiona et Grant sont mariés depuis près de quarante-cinq ans et ont quasiment tout connu ensemble : les désirs flottants ailleurs, la lassitude, les crises, les passages à vide. Pourtant, Fiona perd la mémoire de manière fréquente et comprend vite qu’elle est atteinte de la maladie d’Alzheimer. Sage, elle accepte de se faire admettre en maison spécialisée. Grant simule le stoïcisme pour éviter de fondre en larmes et regarde sa femme s’éloigner peu à peu de lui. Silencieusement.

Notre avis : Sarah Polley n’a même pas trente ans qu’elle semble avoir déjà vécu une multitude de vies parallèles. Son premier long métrage, d’une maturité émotionnelle inouïe, lui ressemble et évoque sa discrétion, sa sensibilité, sa fragilité et sa détermination. Déjà, il fallait beaucoup d’audace pour traiter aussi frontalement de la mort sentimentale de deux amants du troisième âge dont la femme (Julie Christie) est atteinte d’Alzheimer. Si dans d’autres mains moins bien intentionnées le programme scénaristique aurait plus ou moins ressemblé à un gros mélodrame complaisant, il n’en est ici miraculeusement rien. En peignant des personnages chéris jusque dans leurs défauts humains, Sarah Polley vide les situations de pathos et traite sans tricher d’une histoire de couple à la dérive malgré lui où l’une perd la tête et l’autre la suit en totale abnégation. Ici, plus qu’ailleurs, le feu brûle de l’intérieur. 
A la fois vaincu et déterminé, Grant, vrai héros de cette histoire, voit sa femme s’enticher d’un autre homme et se contente de l’observer s’en aller loin, en retenant sa respiration. Sa passivité face aux événements, sublime manifestation d’amour, donne l’impression qu’il se consume sur place pour la rejoindre au plus vite. Témoin de cet amour cruel, il part à la rencontre de la femme de l’homme dont son épouse s’est amourachée. Contrairement à lui, elle dissimule son désespoir sous le sarcasme. C’est dans cette confrontation teintée de jalousie que se niche la beauté cachée du film. L’atmosphère, glaciale et neurasthénique, se suffit à elle seule avec ses paysages de soleil d’hiver désertiques et enneigés. Là-dessus, inutile de rajouter des violons mélodramatiques. Juste des silences, des skieurs de fond qui creusent dans la neige des chemins qui se séparent, des discussions chaleureuses perdues dans le froid, des photos marquant une jeunesse naguère resplendissante et désormais insultante. Et ces fichus souvenirs qui remontent au cerveau. Ce concentré bouillonnant d’émotion permet à Sarah Polley de privilégier la douceur paradoxale d’une acceptation aussi lente qu’insupportable. Les personnages ont ainsi le temps d’hurler une douleur intérieure qui broie le cœur. 
Si en apparence la jeune réalisatrice convoque les cinémas de ceux qu’elle a côtoyés en tant qu’actrice (Isabel Coixet pour la complexité des rapports humains et le magnifique regard humaniste qui en découle, Atom Egoyan pour l’atmosphère enneigée et engourdie et l’ombre d’un malaise mortifère qui plane au-dessus d’individus au bord du gouffre) en plaquant une thématique chère à Ingmar Bergman (puissance transcendantale de l’amour sur la mort, poids du passé qui ankylose le présent, vieux couple en plein tumulte sentimental), elle ne fait qu’affirmer en creux sa propre personnalité, si discrète, si rare, si subtile. En découle logiquement un film touché par la grâce, pudique et intense, en écho à la douce gravité de son visage mélancolique.
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